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      AVANT-PROPOS

      

      Le titre de ce recueil ne rend compte que d’une partie de ce qu’il contient. Il est en réalité composé de trois sections distinctes, correspondant aux trois types d’activité que peut avoir aujourd’hui un chercheur, dans le champ de ce qu’il est convenu d’appeler la littérature et l’histoire des idées : produire des textes, les situer dans l’histoire des idéologies, analyser la forme de leur contenu.

      Les textes présentés dans la première section sont totalement ou partiellement inédits. Ils proviennent du fonds Angliviel de La Beaumelle à Valleraugue, et du fonds Théophile de Bordeu conservé à la bibliothèque municipale de Pau. Dix lettres inédites de Voltaire, c’est peu de chose à côté de l’immense corpus
 rassemblé par Théodore Besterman ; mais ce corpus
 est destiné à grossir encore, on le sait, et l’exemple de Valleraugue  — naguère celui de la bibliothèque municipale de Lunel — prouve que le moindre dépôt d’archives et de livres peut être un filon productif. Celui de Valleraugue promet d’ailleurs bien d’autres découvertes.

      Celui de Pau contient la correspondance générale de Théophile de Bordeu, dont le regretté Dr Cornet a extrait la matière de plusieurs publications, dispersées malheureusement dans des revues confidentielles. Mrs Fletcher en a entrepris l’édition critique intégrale, et les deux lettres reproduites ici donnent une idée de ce qu’on pourra y 
trouver. Elles ne sont pas indignes du grand clinicien que fut Bordeu et du brillant causeur que Diderot devait mettre en scène dans Le Rêve de d’Alembert.


      La section II regroupe des travaux intéressant l’histoire des idées. La monographie de Georges Dulac exploite des documents inédits de l’Arsenal, des Archives nationales et du Conservatoire des arts et métiers. Louis-Jacques Goussier, à qui elle est consacrée, a joué comme mathématicien et comme dessinateur un rôle important et généralement méconnu dans la fabrication, puis dans la conception des planches de l’Encyclopédie.
 G. Dulac retrace sa carrière depuis la période préencyclopédique  — il appartenait au cercle de Prémontval — jusqu’à la Révolution, qui le vit employé par le Comité de salut public. Il montre aussi, chemin faisant, que Goussier a été le « modèle » de Gousse, l’un des personnages les plus pittoresques de Jacques le Fataliste.


      Michel Legagneux, dont les recherches portent sur les fondements de l’idée d’éducation en France au xviii
e
 siècle, devait trouver dans l’œuvre de Rollin les éléments d’une réflexion critique sur deux thèmes idéologiques caractéristiques des Lumières : le lacédémonisme
, qui imprègne ou du moins colore pour une part la philosophie politique du xviii
e
 siècle, et d’autre part un débat aux origines lointaines, mais qui suscite alors un intérêt croissant : celui qui oppose les tenants de l’éducation particulière et les militants de l’éducation publique.
 Elle débouche sur une réflexion neuve, à propos des rapports entre le « mirage » de Rollin et l’utopie, et se clôt par un aperçu sur la postérité « révolutionnaire » de l’auteur du Traité des études.


      Enfin Maurice Roelens a tenu à refaire l’histoire posthume des Nouveaux voyages
, des Mémoires
 et des Dialogues
 de Lahontan, esquissée jadis par Chinard. 
Contrairement aux apparences, il ne s’agit pas ici d’identifier les sources d’un certain nombre d’articles de l’Encyclopédie
, ou de ses suites. Il s’agit, comme le dit très bien l’auteur, de montrer comment, assez vite, « l’œuvre perd son unité et sa constitution originelle pour ne plus survivre que par fragments épars et par « blocs » d’images et de phrases, errant d’un texte à l’autre ; des pans entiers s’effondrent dans un silence définitif et l’histoire des idées a autant à faire de ce qui, à une époque donnée, ne peut plus être lu
 ou dit
 d’une œuvre antérieure que de ce qui subsiste, un temps, au désastre. »

      La section III est la plus neuve, et aussi la plus aventureuse. Les trois études qu’elle contient sont des analyses structurales de textes et portent également sur Diderot, soit comme collaborateur de l’Encyclopédie
, soit comme essayiste et nouvelliste, auteur du Neveu de Rameau
 ou des Deux Amis de Bourbonne.
 Elles ont été conçues indépendamment l’une de l’autre, bien que leurs auteurs aient entre eux de fréquents rapports de travail. On ne peut même dire qu’elles ressortissent à la même théorie de la littérature ou à la même méthode. Elles ont cependant une très profonde unité et leurs résultats sont remarquablement convergents. Le lecteur jugera si c’est un signe de leur pertinence.

      Nous reprochera-t-on d’avoir juxtaposé sans les marier l’ancienne et la nouvelle critique, l’érudition, l’histoire des idées et la science des textes ? Ce ne serait pas tout à fait juste : les recherches historiques de M. Roelens et M. Legagneux doivent beaucoup aux disciplines issues de la linguistique contemporaine, et les analyses de la troisième section ne font nullement fi de la dimension proprement historique des phénomènes étudiés. L’écart qui subsiste entre les pôles extrêmes du recueil ne paraît donc pas irréductible.

      

      Au reste, et dussent-ils encourir le reproche d’éclectisme
, les auteurs de ces études confessent que cette différence n’est pas pour eux un mal, mais un bien. Habitués à travailler ensemble dans le même séminaire de recherche, et pour certains depuis plusieurs années, ils ont appris non seulement à se supporter et à s’entendre, mais mieux encore à se comprendre, à s’entraider, comme le faisaient les encyclopédistes, unis dans un même combat, malgré la différence des origines sociales et des appartenances idéologiques. Cette différence, il ne s’agit pas de la nier ou de l’atténuer, pour réaliser entre les « tendances » on ne sait quel compromis confus. Il s’agit au contraire de la creuser, de la sonder sans cesse, de manière à en prendre une conscience claire et à mesurer exactement la distance qui sépare les uns des autres et fait, justement, qu’ils sont autres. C’est à cette condition seulement que la contradiction  — la différence — peut être fécondante. Masquée, niée, elle ne peut être au contraire que stérilisante et désagrégatrice.

      L’effort de lucidité et de compréhension que cette lutte pour le vrai impose  — il faut aussi le dire — a bien d’autres conséquences que de permettre la cohabitation paisible de l’ancienne et de la nouvelle critique. Il oblige, comme dans toutes les époques révolutionnaires, à remettre en question bien des idées acquises et bien des préjugés. A cet égard, il n’est peut-être pas indifférent de savoir que deux des membres du groupe qui a préparé ce recueil sont des étrangers — une Américaine et un Japonais — et que l’ordre alphabétique dans lequel les signatures apparaissent dans chaque section efface volontairement les différences de statut dans l’Université ou relativement à elle : tous sont maîtres, c’est-à-dire également apprentis. Leur ambition, s’ils en ont une, est de progresser encore dans la voie de la recherche coopérative, de telle sorte que ce recueil marque peut-être la fin d’une 
étape  — celle où l’on juxtapose encore des recherches individuelles — et en annonce une nouvelle, au terme de laquelle aucun individu ne pourra se prévaloir d’avoir contribué plus ou mieux qu’un autre à l’œuvre commune. Si une science de la littérature se constitue demain, comme tout le laisse pressentir, c’est sans doute à ce signe qu’on la reconnaîtra.

      Jacques Proust
.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Partie I

      

      
        Mártha Fletcher


        DEUX LETTRES INÉDITES DE THÉOPHILE DE BORDEU

        

        

        Claude Lauriol


        QUELQUES ADDITIONS A LA CORRESPONDANCE
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      DEUX LETTRES INÉDITES DE THÉOPHILE DE BORDEU

      

      Parmi les 150 lettres de Théophile de Bordeu que nous sommes en train d’éditer, nous avons choisi de présenter les deux suivantes parce que chacune est presque une entité en soi-même.

      La première contient une description de la pendaison d’un jeune pasteur protestant, Desubas, à Montpellier, le 1er
 février 1746. Que Bordeu soit catholique et médecin, donc entraîné comme observateur, donne objectivité et précision à son récit. Curieusement, son reportage est plus émouvant et plus détaillé que tous ceux que nous avons pu trouver dans les références protestantes.

      La seconde lettre, écrite probablement de Versailles, offre un panorama des œuvres littéraires en discussion pendant l’année 1748. En ce temps-là, Bordeu était médecin à l’Infirmerie royale de Versailles, il rencontrait la noblesse de cour, il consultait avec les médecins parisiens, il appartenait à une loge maçonnique. On peut supposer qu’il discutait de ses lectures avec ses clients et ses confrères et que les ouvrages mentionnés dans sa lettre avaient une circulation assez répandue.

      
        PRESENTATION DES TEXTES

        

        Notre but est de laisser le lecteur libre de confronter les textes sans l’intervention de l’éditeur. A cette fin, nous avons respecté les manuscrits presque intégralement. Néanmoins, pour faciliter la lecture, nous avons régularisé quelques petits détails.

        Bordeu parsemait ses lettres de majuscules. Il écrivait presque tous ses e, i, b
 et s
 au commencement des mots en majuscules. Nous avons supprimé les majuscules inutiles. En revanche, Bordeu négligeait souvent les majuscules prescrites. Nous avons restitué celles qui devraient être au commencement des phrases et celles des noms propres.

        La ponctuation de Bordeu était très irrégulière. Il avait une tendance à mettre une virgule pour le point final d’une phrase et un point-virgule à la fin des paragraphes. Cependant ce n’était qu’une tendance. Nous avons gardé sa ponctuation, ajoutant la nôtre (entre crochets) seulement quand cela nous semblait nécessaire à la compréhension du texte.

        Nous ne suppléons aucun accent. Les seuls accents que nous avons corrigés sont les accents aigus sur les e
 finaux. Comme toute personne qui écrit en hâte, Bordeu mettait ses accents à la fin des mots dans tous les sens.

        Nous n’avons pas ajouté d’apostrophes, mais nous avons séparé les mots où les apostrophes manquaient (jose>j ose).

        Pour Bordeu les m
 et les n
 étaient interchangeables. Nous les avons corrigés là où la compréhension du texte le demandait (ne>me, pour le pronom).

        En plus il se donnait peu de souci pour les noms propres. Nous avons respecté son orthographe 
scrupuleusement et nous n’avons pas noté ses vétilles par des « sic ». On trouvera Cevenes et Sevennes ou Zaila et Zelia dans la même lettre.

        Il n’y avait presque aucun alinéa dans les lettres de Bordeu. Nous les avons ajoutés pour aérer le texte.

        Les variantes ont un intérêt surtout pour les experts et ne servent qu’à gêner le lecteur ordinaire. Nous les avons groupées à la fin du texte. Elles sont toutes en italique. Nous n’indiquons pas si les mots remplacés étaient en surcharge, biffés ou effacés. Si nous avons eu besoin de commenter les variantes, nos remarques sont entre crochets carrés [ ].

        Quand Bordeu a ajouté des mots en interligne ou en marge dans le texte même, nous les avons marqués entre des crochets obliques < >.

        Comme les explications peuvent aider le lecteur a comprendre le texte, nous les avons mises en bas de chaque page.

        Pour la lettre sur la pendaison de Desubas nous avons présenté les renseignements sur Desubas avant le texte même pour que le lecteur puisse apprécier le « reportage » de Bordeu. En revanche, nous avons mis nos explications pour la lettre sur les ouvrages littéraires en notes où elles seraient plus utiles aux lecteurs.

      

      
        THEOPHILE DE BORDEU

        

        Né le 21 février 1722 à Izeste (vallée d’Ossau, Béarn), le célèbre médecin, l’ami de Diderot, Théophile de Bordeu, fit ses études chez les jésuites à Pau puis au collège de Lescar chez les barnabites. Il alla à Montpellier ensuite. Il y fut reçu bachelier en médecine le 5 août 1743. Dispensé de certains actes, Bordeu fut licencié le 6 décembre 1743 et, par acclamation, il reçut son bonnet de docteur le 10 du même mois.

        Après un an et demi à Pau, où les médecins de cette ville lui marquèrent leur hostilité et leur jalousie, Bordeu retourna à Montpellier en octobre 1745. Il y resta quatorze mois avant de partir pour son premier séjour à Paris.

        Dans une lettre à son père de mai 1746, Bordeu décrivait ses travaux à Montpellier :

        
          Le poste que j’occupe n’est il pas beau [?], Je suis docteur ordinaire de l’université, demonstrateur, particulier, et public d’anatomie, et de chirurgie, Je suis suivi, Je suis ecouté, On vient puiser la sience ches moy, Mon nom court d’un pole à l’autre, J’ay des ecoliers de touttes les provinces, de touttes les nations, et au bout du compte je ne suis pas aussy bien que si j’etois à Iseste, Mon sort est pourtant désiré, plus d’un bec blanc voudroit etre à ma place, Que j’en ris ! Que nous en rions ! ou plutot que nous en pleurons avec deux ou trois de mes amis qui sont du metier aussy.

        

        Malgré ses préoccupations, Bordeu assista à la pendaison de Desubas le 1er
 février 1746. Il en fit le récit à son frère, François de Bordeu dit le Jurquat, dans la lettre qui suit.

      

      
        MATTHIEU MAJAL DIT DESUBAS

        

        Le jeune pasteur dont il est question dans cette lettre était Matthieu Majal, dit Desubas. Il naquit le 28 février 1720 au quartier des Ubas, paroisse de Vernoux, diocèse de Viviers. Selon Daniel Benoit1
. Jacques Majal, son père, et Marie Chapon, sa mère, étaient d’humbles propriétaires qui cultivaient le petit domaine hérité de leurs ancêtres.

        Desubas reçut pendant quelque temps des leçons du proposant Dunière dit Lacombe, puis vers 1736 il passa sous la direction du pasteur Boyer [voir notre note 14, p. 28, sur les deux Boyer]. D’octobre 1740 à juillet 1743, Desubas passa trois ans au séminaire de Lausanne. Il y fut consacré en juillet 1743 et il retourna en Vivarais où il exerça son ministère deux ans et demi.

        Voici des extraits du rapport de Benoit sur l’arrestation et le jugement de Desubas :

        
          Il était pris dans la nuit du 11 au 12 décembre 1745, au hameau de Mazel […], par un détachement de Saint-Agrève sous le commandement du lieutenant Charles de Sauzay. Il a été dénoncé par Chevalier (attiré par les trois mille livres offertes à qui livrerait un ministre). Son hôte, Jean Menut, était pris avec Desubas […]

          Le lendemain, à deux heures du matin, le lieutenant de Sauzay, à la tête de trente hommes, conduisit à Vernoux les prisonniers. Au hameau de Cluac, dans la paroisse de Saint-Basile, le pasteur fut reconnu, vers les huit heures, par un de ses paroissiens, Etienne Gourdol, qui, touché de compassion en voyant « ces colombes au milieu de ces vautours », réunit une vingtaine de ses voisins et vint, 
avec eux, attendre le détachement au bois de la Trousse […] Ils étaient sans armes et n’avaient qu’un but : obtenir, par leurs prières, de la pitié du commandant, la liberté des prévenus. Leur demande fut repoussée avec hauteur. Alors Gourdol, se jetant au cou du pasteur, déclara qu’il ne le lâcherait point. Les soldats firent feu. Gourdol et cinq de ses compagnons furent tués et quatre faits prisonniers. Desubas lui-même fut blessé d’un coup de baïonnette à l’épaule […]

          Le ministre fit son entrée à Vernoux à dix heures du matin, au milieu des huées d’une population fanatisée. Une assemblée se tenait dans le voisinage. Dès qu’elle apprit la triste nouvelle, elle accourut en tumulte vers le bourg […] Ils étaient sans chefs et sans armes et ne calculaient pas, dans leur imprudente ardeur, les suites que pourrait avoir leur démarche […] Mais, à peine ce rassemblement, qui pouvait s’élever à deux mille personnes, fut engagé dans les rues, que quelques habitants, de concert avec les soldats de l’escorte, firent un feu nourri des fenêtres. Ce fut une scène épouvantable. Trente personnes furent tuées et une centaine plus ou moins grièvement atteintes2
.

        

        Après ce massacre, la jeunesse du canton et celle des montagnes prirent les armes et résolurent de venger les victimes de Vernoux. Les pasteurs les convainquirent de déposer leurs armes et de rentrer dans leurs foyers.

        Desubas fut enfermé dans la citadelle à Montpellier le 13 janvier 1745.

        
          Le 1er
 février 1746 fut le dernier jour que Desubas passa sur la terre. De bonne heure Lenain3
 le fit comparaître devant lui pour lui faire subir un dernier interrogatoire.

          

          Il se présenta devant ses juges avec une attitude à la fois ferme et respectueuse qui s’alliait si bien, chez lui, au charme de la jeunesse, qu’ils en furent tous, au dire d’Armand de la Chapelle4
, « aussi satisfaits qu’attendris » […]

          Lorsque la sentence fut prononcée au prisonnier, il fut le seul, dit Armand de La Chapelle, qui n’en parut ému. Tous les juges pleuraient, et l’intendant, qui pleurait aussi, l’assura que c’était avec douleur qu’il le condamnait, mais c’étaient les ordres du roi5
.

        

        Martha Fletcher
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      1

      
          Daniel Benoit, Desubas, son ministère, son martyre (1720-1746) d’après des documents inédits, 
Toulouse, Société des livres religieux, 1879, 294 p.

        

      

    

    p.20

    
      2

      
          Benoit, op. cit.
, p. 147-151.

        

      

    

    
      3

      
          Jean Lenain, chevalier, baron d’Axfeld, Conseiller du Roy en ses conseils, Maître des Requêtes ordinaire de son Hôtel, Intendant de Justice. Police et Finances en la province de Languedoc. (Voir le jugement de Desubas in Bulletin de la société de l’histoire du protestantisme français. Documents historiques inédits et originaux
, xvi
e
, xvii
e
 et xviii
e
 siècles. Treizième année, Paris, 1864, p. 337. Aussi dans Benoit, op. cit.
 pp. 229-233.)

        

      

    

    p.21

    
      4

      
          Benoit, op. cit.
, cite Armand de La Chapelle, La Nécessite du culte public parmi les chrétiens
, Francfort, 1747 (nouvelle édition).

        

      

    

    
      5

      
          Benoit, op. cit., 
p.
 204 et 214.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
         Lettre de Théophile de Bordeu à son frère, François de Bordeu
6

      

      

      
        
          
            [2 février 17467
]

          

        

        Mon cher frere

      

      
J’ay fait touttes les diligences possibles pour m’infor-
mer de ce que vous me demandés au sujet de l’affaire 
de Mr Barrere8
, Je ne vous reponds pas plûtot parce 
que Mr Ducros9
 etoit en campagne, Enfin il m’a dit 
qu’il ne savait pas de quoy je luy parlois, J’ay été aussy 
à la poste ou je n’ay peu avoir aucune nouvelle des 
lettres en question ; voila tout ce que je say, J’aurois 
voulu que le tout tournat selon les idées et au plaisir 
de Mr Barrere, à qui je vous prie de faire mes complimens, 
Dans peu vous recevrés une lettre de moy10
, sur 
un sujet particulier, Faites en l’usage au quel je la destine, 

                    
Il faudra la faire voir à tous vos gens d’esprit, Cecy vous 
donnera occasion de faire conaissance avec eux, En un 
mot faites ce que vous pourrés pour que tout le monde 
 la voye, Cela pourra avoir quelque suitte qui nous sera 
favorable Laissés moy faire.

      
Mon pere me parle de vous, et il se plaint de vôtre 
negligence, J’aurais crû qu’enfin, vous etiés determiné à 
l’etude ; Pour moy je vous parle naturellement, je ne vous 
en parleray plus si je n’apprens que dorsenavant vous 
etès apliqué à vôtre devoir… Et Louison11
 est il tou
jours le même [?] Mon pere m’a communiqué les idées 
qu’il à sur son compte, Je ne suis pas determiné encore 
Embrassés le de ma part ;

      
Je vous avois parlé il n’y à pas longtemps d’un 
ministre qui fut pris aux Cevenes, Il n’a eté question que 
de luy depuis qu’il etoit en prison icy.

      
On ne sait pas bien la façon dont il fut pris, seulement 
il est sur qu’a son occasion il y à eu quelques personnes du 
 peuple qui ont eté tuées, Il y eut une espece de revolte, 
On assembla des troupes sur l’endroit Tout fut apaisé ;

      
On ne sait pas bien dans le public qui etoit ce ministre 
d’ou il etoit, Les uns le disent fils d’une bonne maison 
de ce païs dont il porte le nom, les autres disent qu’il 
 est fils d’un berger, et qu’il a gardé les brebis de son 
pere ; Les uns disent qu’il etoit ignorant mais plein 
d’esprit, les autres le veulent savant ;

      
Ce qu’il y à de bien seur c’est qu’il n’avoit que de 
vingt-et-quatre à <vingt et> cinq ans, Il etoit de taille 
 mediocre, joli du visage, blond un peu, doux, agreable 
dans la conversation ;

      

      
On dit qu’il plaisait aux dames qu’il instruisoit, et on 
veut luy avoir trouvé quelques lettres de quelque devote 
mistique, mais ces bruits ce sont detruits ;

      
On disoit qu’il ne seroit jugé, qu’après les Etats, mais 
il est venu un ordre du Roy pour le juger vitte, Il à eté 
visité des jesuites [,] des eveques, On avoit même dit 
qu’il vouloit changer de religion,

      
Le premier du courant, Mr l’intendant et des juges49

 se sont transportés aux prisons, On l’a mis sur la celette, 
Il à repondu, avec une douceur, et une presence d’esprit 
qui à arraché des larmes à Mr l’intendant, (Celuycy depuis 
trois jours se preparoit à le juger, Il avoit fait fermer sa 
porte à tout venant, Il ne voulut que personne entrat 
 ches luy) Le ministre fut interrogé par plusieurs chef, 
Il repondit en avouant tout ce qu’il avoit fait, mais il 
pria ses juges de ne pas l’interroger sur ce que d’autres 
personnes avoient pû faire, Il ne se croyoit obligé de 
rien dire, On le jugea, Il receut son arret, la nouvelle de 
 sa mort, avec une fermetté qui dit-on est inoüie, Il pria60
 
Mr l’intendant pour deniere grace d’avoir soin de quelques 
uns de ses compagnons qui depuis qu’ils etoient en prison 
etoient dans l’ordure, Mr l’intendant alla luy même à la 
prison ou il fit netoyer ces miserables,

      
Le même jour la potence fut dressée, A deux heures 
du soir, le bataillon de la garnison etoit sous les armes, 
On alla chercher une marechaussée voisine, Le bataillon 
entoura la potence, et forma une haye quadruple, et de 
distance en distance il y avoit des pelotons de soldats 
 la bayonette au bout du fusil, pour ecarter le monde70
 
qui vint tant en foule qu’une place trente fois come vôtre 
Place Royale12
 [é]toit toutte remplie, Il y avoit en 

un mot plus de quarante ou cinquante mille ames, tant 
de Montpelier que des environs, Les cavaliers de la 
 marchausée vinrent former une autre haye autour de la 
potence, On alla chercher le patient, Il parut escorté du 
bourreau, de deux jesuittes, de plus de cent hommes la 
bayonette au bout du fusil, et de tous les tambours du 
regiment qui batoient des plus belles ; Il renvoyait toujours 
 les jesuittes et il marchoit d’une contenance qui etonna 
tout le monde, J’en fus surpris je vous l’avoüe, Representés 
vous ces miserables qui vont à la potence blemes, pales, 
tremblans [,] deja mourans, Il etoit droit, ferme, vermeil, 
Il marmotait entre les dens, Il levoit les yeux au ciel, 
 Il regardoit tout le monde d’un air libre [,] tranquille, 
En un mot tout le monde disoit qu’il paraissoit qu’il 
exortoit les jesuites que l’on menoit à la potence, Il 
arrive dans le centre de ce fameus cercle, Le bourreau 
prend un certain sac, Il [en] tire des livres et des papiers, 
 qu’il fait bruler, Le ministre en attendant se prosterne 
à genoux, Il eleve les yeux au ciel, toujours dans son sens 
sans se troubler, On dit même qu’il ne parut pas avoir 
les chagrins d’un auteur qui voit bruler ses chers ouvrages, 
Les papiers bruler ; Il faut monter à la potence Il se 
 leve, Il monte ferme, Un jesuite se presente en luy 
presentant le crucifix, Il l’ecarte avec le pied et quoy que95
 
certaines gens glosent, on convient qu’il le fit doucement, 
et sans nulle aigreur, Le bourreau donne son coup de 
genou, On voit encore le mourant lever les mains au 
 ciel, Il tremble, Il se secoüe ; Il expire, On entend des 
gemissemens dans l’assemblée, Le bataillon part, et ne 
laisse qu’un simple detachement, Le bourreau fait chouer 
le cadavre, Quatre protestans de la lie du peuple se 
presentent, Ils demandent le cadavre au major, Ils le 
 trainent à une fosse creusée à quelques pas de la potence, 
On reste icy à jaser, Des marchandes de la premiere volée 
protestantes s’avancent, Elles viennent touttes en pleurs, 

Entre autres un gros marchand qui vient de Brescou13
,108
 
c-est-a dire des petittes maisons depuis un mois seulement, 
 qui vient de Brescou ou il avoit été mis pour cause de 
religion, s’avance, Il parle au major, Il pleure, Le major 
s’impatiente ; Il fait metre le cadavre dans la terre ; et 
ensuitte arrive mais trop tard une fort jolie biere, toutte 
neuve, Deux hommes la portent pour y enfermer le corps, 
 Il n’est plus temps, Deja d’une pioche legere on à remüé 
sur luy quelques pieds de terre, Deja de leurs talons 
pesans et officieux, les quatre susdits manans ont comprimé 
le terrain, Rien ne touche Mr le magor, pas même les 
instances, pas mêmes les pleurs de quelques jolies dames, 
 qui veulent que l’on encoffre leur deffunt, Leur caisse est 
si jolie si simetrique, et au lieu d’une croix sur le dessus, 
ils y ont fait placer un cœur, Cependant on se lasse de 
tant de simagrées, On prie un peu hautement ces gens 
la de se retirer, Avec leurs bourrades peu orthodoxes124
 
 les grenadiers rejettent sans misericorde protestans et 
protestantes, Le bataillon coiffé se retire, Deux mille enfans 
les acopagnent en les huant [,] en leur criant des sottises ;

      
On laisse six soldats sur la tombe, et quatre fideles 
vont la nuit veiller au clair de lune pour conserver, le 
 diriés vous, croiriés vous que tout cecy s’est fait, pour 
empecher les etudiants de profiter du cadavre, On craint 
que d’un scalpel brutal, on n’aille voir ce que le pauvre 
ministre avoit dans les entrailles ;

      
Tout est tranquille aujourdhuy, On parle toujours de 
 cecy pourtant, Il fut presenté à l’intendant soixante mille 
livres pour sauver le ministre ; On dit que les protestans 
on voulu arreter deux eveques qui venoient aux Etats, 
Le bourreau receut plus de cent francs des protestans 
pour ne pas faire souffrir le patient, Cependant on croit 
 
 qu’il à été mieux payé des adversaires car jamais homme 
si mal pendu ; On ne sait pas encore assès si le ministre 
etoit de la fabrique de Holande, ou de celle d’un certain142
 
Boyer
 qui donne dit-on les ordres à tout venant dans 
les Cevenes14
, Sur ce sujet j ay veu un petit demelé144
 
 entre les protestans Certains regardoient le deffunt comme 
de contrebande, Reste qu’il est mort, en honette homme, 
en heros, en homme qui avait la conscience blanche, 
Je l’ay veu je puis l’assurer, Icy finit mon recit tout 
historique, car point de reflexions

      
        
          
            Bordeujurque
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    p.22

    
      6

      
          Le docteur Lucien Cornet, grand spécialiste de Bordeu, a publié des extraits de cette lettre dans le Bulletin d’information de la Fédération des sociétés académiques et savantes de la région Gascogne-Adour
, n° 17.

        

      

    

    p.23

    
      7

      
          Comme Bordeu dit « tout est tranquille aujourd’hui » (ligne 134), nous datons cette lettre du lendemain de la pendaison de Desubas.

        

      

    

    
      8

      
          La première lettre de François de Bordeu dans le Fonds Bordeu est de 1753, donc nous n’avons pas de référence pour sa demande au sujet de l’affaire de M. Barrère.

        

      

    

    
      9

      
          Dans une lettre à Jurquat du 17 décembre 1746 Bordeu écrivait : « Je vous donne encore une autre relation ici ; Ducros, marchant aupres de la Loge
 ; protestant, honnête homme, très serviable… »

        

      

    

    
      10

      
          Est-ce une référence à la lettre spirituelle sur une Académie fictive que Bordeu adressa « A Madame » le 2 mai 1746 et qui, selon Lucien Cornet, ne fut jamais publiée ? Ou est-ce une référence à son premier ouvrage qu’il écrivit en huit jours (mai 1746), Lettres contenant des essais sur l’histoire des eaux minérales du Béarn
 […] adressées à Madame de Sorberio à Pau en Béarn
, Amsterdam, chez les frères Poppé, 1746, in-12, 224 pages.

        

      

    

    p.24

    
      11

      
          Louis de Bordeu, dit Louison, frère de Théophile, né en 1729 à Pau ; mort en 1766 à la Nouvelle-Orléans. Il est question ici de choisir la profession de Louison : la médecine ? la magistrature ? l’armée ? 
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          des juges [écrit sur un mot illisible, peut-être sept
]
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          n
’est inouïe…
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          La f
 [foule ?
] le monde qui vint lui
 tant…
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          La place Royale à Pau.

        

      

    

    p.26

    
      95

      
          un
 Un jesuite…

        

      

    

    p.27

    
      13

      
          Brescou (ou Brexou) : forteresse royale sur une île située à 2 kilomètres au sud d’Agde.
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          des
 de Brescou…

        

      

    

    
      124

      
          De leurs
 Avec leurs bourrades…

        

      

    

    p.28

    
      142

      
          étoit f
 de la fabrique…

        

      

    

    
      14

      
          Bordeu, comme beaucoup de ses contemporains, confondait deux Boyer : 1) Boyer, le maître de Desubas, homme instruit, qui sortit du séminaire de Lausanne en 1734, s’y retira vers 1737, et mourut à Berne en 1740 ; et 2) Jacques Boyer, ancien officier de dragons, appelé comme pasteur par les églises de Lasalle, Durfort et Monoblet, qui avait indisposé ses collègues par la façon irrégulière dont il s’était fait consacrer. Vers 1742 une grave accusation d’immoralité fut portée contre lui. Le schisme provoqué par ce Boyer fut résolu en 1744 par le synode national réuni au Désert. Desubas était délégué du Vivarais à l’enquête préalable (1743-1744) en Languedoc. (Voir Benoit, op. cit.
, pp. 73-74.)

        

      

    

    
      144

      
          sur ce sujet il
 j ay…

        

      

    

    
      15

      
          Jusqu’en 1754, Bordeu signa ses lettres Bordeujurque
, i. e. avec le nom du fief familial, Jurque. Après 1754, cette signature fut donnée à son frère Jurquat et Théophile signa simplement Bordeu.


        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
         Lettre de Théophile de Bordeu à un inconnu

16

      

      
        
          
            [1748]

          

        

      

      Je ne sai, Monsieur, coment je m’etois engagé de vous1
 ecrire et je sai que je ne l’ai point fait mais come j ai de bones raisons, vous me permetrés de vous dire qu’il n’y a pas de quoi me faire mon procès ; Je pretens qui4
  pis est que vous m’avés de l’obligation, Auriés vous voulu dans le temps que pour vous tenir parole, je me presentasse a vous, avec des idées medicinales, le scalpel, le bistouri...
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